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Pour qu’ils soient une vivante offrande  

à la louange de ta gloire 
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Le mot du recteur  

En réfléchissant sur la manière de restaurer la chapelle des apparitions, 
des voix se sont élevées en faveur d’une restauration épurée, non pas en 
ôtant les ex-voto, mais en les rendant plus « transparents ». Il se serait agi de 
les aligner géométriquement de telle sorte que la matière noble du marbre, 
disposée dans une composition bien ordonnée, gommât l’impression de 
désordre dû à leur pose quelque peu aléatoire, non sans évoquer du reste 
les foules indisciplinées qui se massaient autour de Jésus sur les routes de 
Galilée.  
 

On convient que la sensibilité « cistercienne » rejoigne davantage l’esthéti-
que contemporaine qui s’accorde peu avec le style aujourd’hui désuet du 
XIXe siècle, souligné par la fumée des cierges. Pourtant, le choix de réno-
ver ‘’en l’état’’ la petite chambre des apparitions s’est imposé à cause de la 
place de l’ex-voto dans le chemin spirituel que Marie a fait accomplir à Es-
telle.  
 

Par ailleurs, dans le sillage de l’Exhortation apostolique Evangelii Nuntiandi 
du saint pape Paul VI, le pape François insiste souvent sur la « force évan-
gélisatrice de la piété populaire » (cf l’Encyclique Evangelii Gaudium ), parce 
qu’elle témoigne d’une adhésion à Dieu dans la simplicité du coeur. Car si 
la foi coopère avec la raison, elle ne doit pas sombrer dans un intellectua-
lisme hors-sol : « La piété populaire témoigne d’une spiritualité directe, sensible, 
voire physique ». 
 
On pourrait trouver à l’ex-voto une touche impudique, indiscrète, voire en-
vahissante, surtout si ce style ne correspond pas aux canons de notre es-
thétique, mais reconnaissons qu’il est un touchant témoignage public d’ac-
tion de grâce. Il offre ainsi à tous les regards un remède à cette folle dé-
sespérance qui conduit tant de nos contemporains à un triste repli sur soi 
ou à une colère explosive, submergés par tant de maux mal-cachés ou 
éclatants qui sapent les relations internationales, ethniques, sociales, fami-
liales et ecclésiales. 
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L’ex-voto, étymologiquement « à partir d’un vœu », exprime en effet un té-
moignage d’action de grâce à la fois silencieux, permanent et pu-
blic. Il traverse « les années de vaches grasses et de vaches maigres » et 
demeure au-delà des saisons et des styles artistiques. C’est pourquoi, à les 
regarder tranquillement, ces murs couverts d’ex-voto laissent percevoir au-
tant de visages, de toute condition et de tout âge, venus tout simplement 
« dire merci » pour l’heureuse issue d’une épreuve : désolation intérieure, 
maladie, stérilité, guerre, chômage… 
 

Dans l’église de son village ainsi que dans la petite chambre de ce relai de 
poste campagnard où elle s’était préparée à une mort certaine, Estelle a 
placé un ex-voto que la Vierge Marie lui présenta avant même sa guérison, 
prémices des centaines qui s’offrent aujourd’hui à nos yeux étonnés. Mal-
gré leur style d’un autre âge, ces plaques évoquent ceux qui ont frappé à la 
porte de la Miséricorde et l’ont vu s’ouvrir, « comme la nuit devient lumiè-
re ». Chaque ex-voto évoque un peu maladroitement le sourire émerveillé de 
nombreux témoins qui ont perçu la médiation de la Mère du Sauveur. Ils 
nous parlent de la joie du Christ qui traverse les ténèbres de nos pauvres 
vies, à l’appel de ceux qui se confient à son Cœur ouvert. 
 

Ce numéro de la revue est donc centré sur le décryptage des cinq ex-voto 
d’Estelle par Sylvie Bernay : bien résumé par une belle formule de la Prière 
Eucharistique IV :  
 

« … pour qu’ils soient une vivante offrande  

à la louange de ta gloire… » 

 

 

    Fr. Laurent, recteur 
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Les ex-voto d’Estelle 

On se souvient de la 

parole de Jésus adres-

sée au lépreux qui l’a 

supplié et qu’il vient 

de guérir : « Va te mon-

trer aux prêtres, et donne 

pour ta purification ce que 

Moïse a prescrit dans la 

Loi : cela sera pour les 

gens un témoignage ». 

(Marc 1,44) 

 

Jésus attache donc une 

très grande importan-

ce à la gratitude. L’ex-

voto qui atteste du mi-

racle accompli en est le témoignage. Il est 

lié à une promesse que l’on fait pour té-

moigner sa reconnaissance envers la puis-

sance divine. D’où le nom d’ex-voto qui 

peut signifier « accomplir un vœu, une 

promesse. » Il y a donc un engagement 

pris par la personne qui exprime ainsi sa 

reconnaissance.  

 

Cette pratique très ancienne dans l’uni-

vers religieux européen n’est pas seule-

ment chrétienne. Elle est attestée égale-

ment dans les religions païennes depuis la 

plus haute antiquité et traduit une démar-

che intérieure assez naturelle qui consiste 

à remercier pour le 

don qui nous a été 

fait.  

 

À Pellevoisin, la Vier-

ge Marie y est mani-

festement très sensi-

ble. En effet, c’est en 

accord avec ce passa-

ge de l’Évangile qu’il 

faut comprendre le 

dévoilement de l’ex-

voto dès la première 

apparition. C’est un 

aspect essentiel qui 

mériterait d’être da-

vantage souligné. L’ex-voto joue un rôle 

fondamental dans les apparitions puis 

dans la vie d’Estelle qui se déploie dans 

cette perspective après sa guérison par 

l’intercession de la Sainte Vierge. Cet évé-

nement est précédé de quatre jours de 

préparation durant lesquels la plaque de 

marbre blanc apparaît vide jusqu’à ce 

qu’elle voie cette inscription le 19 février 

1876 : 

 

« J’ai invoqué Marie au plus fort de ma misère. 

Elle m’a obtenu de son Fils  

ma guérison entière. » 

Sylvie  Bernay 
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Comment comprendre ce qu’Estelle a vu 

et ce que cela a changé dans sa vie ?  

 

Les demandes d’Estelle 

La guérison est préparée bien longtemps 

avant la nuit du 19 février. En effet, la 

protectrice d’Estelle, la duchesse d’Estis-

sac, se souvient que la voyante, qu’elle 

connaît depuis de longues années quand 

elle était au service de sa belle-mère puis 

de sa belle-sœur, avait l’habitude de faire 

des neuvaines : « J’ai toujours trouvé Estelle 

très exacte à ses devoirs, très sérieuse et posée. Sa 

piété était simple, bonne, sans aucune exaltation. 

Sa principale prière était de dire son chapelet et 

comme sa santé était mauvaise, elle faisait sans 

cesse des neuvaines (sans que ses devoirs d’état en 

souffrissent), demandant de la conserver afin de 

soutenir ses parents dont elle était l’unique sou-

tien1. » 

 

Cette pratique a conduit Estelle, se sa-

chant condamnée par les médecins, à 

écrire une lettre à la Sainte Vierge qu’elle 

a placée dans la grotte de Lourdes que ses 

maîtres ont édifiée dans le parc du châ-

teau de Poiriers.  Cette lettre bouleversan-

te a provoqué l’apparition puis le miracle. 

C’est un élément original dans l’histoire 

des apparitions de la Vierge car nous n’a-

vons pas d’autre exemple de la sorte. Elle 

témoigne de la confiance filiale qu’Estelle 

a dans l’intercession maternelle de la 

Vierge, confiance qui relève d’une fami-

liarité avec Marie comme le montre l’ex-

pression « me voici de nouveau prosternée à vos 

pieds2. » 

 

Deux éléments retiennent notre attention 

dans cette lettre. La Sainte Vierge la lira 

pour la montrer ensuite à son Fils. Estelle 

demande sa guérison entière : « Si vous ne 

pouvez, à cause de mes péchés, m’obtenir une 

entière guérison, vous pourrez du moins m’obte-

nir un peu de force pour pouvoir gagner ma vie et 

celle de mes parents3. » 

 

La fin de la lettre évoque aussi le lien de 

fille à mère qui unit Estelle à Marie : 

« Vous possédez mon cœur, Vierge Sainte, garde

-le toujours et qu’il soit le gage de mon amour et 

de ma reconnaissance pour vos maternelles bon-

tés. » 

 

Il y est question d’amour et de reconnais-

sance, il s’agit donc d’une démarche de 

gratitude et d’action de grâce qui saisit 

toute la vie d’Estelle. Elle prend alors un 

1/ Archives du monastère de Pellevoisin (A.M.P), Orl/8-9, lettre de la duchesse d’Estissac au 
chanoine Lelong, vicaire général du diocèse de Bourges, 26 septembre 1899. 
2/ A.M.P., OB1, lettre d’Estelle à la Sainte Vierge, septembre 1875.  
3/ ID., Orl/8-9, lettre de la duchesse d’Estissac au chanoine Lelong, vicaire général du diocèse 
de Bourges, 26 septembre 1899. 
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tandis que les témoins qui l’ont veillée 

pendant des semaines, voyaient de jour 

en jour le délabrement de son corps : 

« Depuis plusieurs mois que j’étais malade, je 

souffrais beaucoup, non seulement de corps mais 

aussi d’esprit. Ce qui se passait dans mon cœur 

est impossible à dire. Je ne pouvais me résigner à 

mourir et à laisser derrière moi mes parents dont 

je suis le soutien, et ma petite nièce que j’avais 

élevée. Pourtant, chaque jour et à toute heure, je 

disais : Mon Dieu, que votre volonté soit faite. 

Mais aussitôt la mort apparaissait à mes yeux ; 

mon cœur désavouait ce que mes lèvres venaient 

de dire ; je n’avais plus de repos ni le jour ni la 

nuit4. » 

 

On n’insiste pas assez sur les souffrances 

morales qu’elle a éprouvées. C’est pour-

tant son état d’esprit profond. Lors de la 

première apparition dans la nuit du 14 au 

15 février 1876, elle est d’abord effrayée 

par le diable qui s’accroche aux montants 

de son lit. La Vierge Marie la rassure 

après avoir chassé l’Adversaire. Elle l’ex-

horte par ces paroles : « Courage, prends 

patience ; mon Fils va se laisser toucher. Tu 

souffriras encore cinq jours, en l’honneur des cinq 

plaies de mon Fils. Samedi, tu seras morte ou 

guérie. Si mon Fils te rend la vie, je veux que tu 

publies ma gloire5. »  

 

Au même moment apparaît, en signe 

d’encouragement, la plaque de marbre 

engagement que la Vierge Marie prendra 

très au sérieux : « Je vous promets, ma bonne 

Mère, si vous m’accordez les grâces que je vous 

demande, de faire tout ce qui dépendra de moi 

pour votre gloire et celle de votre divin Fils. » 

 

Nous reviendrons sur cette expression 

qui résonne tout au long des quinze appa-

ritions. Soulignons que la lettre d’Estelle 

se termine par une ultime prière qui ex-

prime son immense désir : « Faites, ô Vier-

ge Sainte, que je vous imite dans votre obéissance 

et qu’un jour je possède avec vous Jésus dans 

l’éternité. » 

 

Il y a donc tout un programme qui a tou-

ché la Sainte Vierge au point de provo-

quer, peut-on dire, les apparitions. La 

Sainte Vierge répond par un long dialo-

gue avec Estelle. Le style est direct, le ton 

enjoué et empreint d’une profonde ten-

dresse. Comme Estelle avait la réputation 

d’être loquace, on a souvent l’impression, 

en lisant son récit, que la Vierge lui ré-

pond du tac au tac.  

 

Le dévoilement de l’ex-voto 

Le début du récit, rédigé le lendemain de 

la guérison, insiste sur l’état de déréliction 

dans lequel était intérieurement Estelle, 

 

4/ ID., 3M/1-3/10, récit des apparitions, 20 février 1876. 
5/ Ibid 
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vide qu’Estelle désigne spontanément 

comme un ex-voto. Ce qui traduit donc 

chez elle une habitude liée sans doute à sa 

sensibilité religieuse. Elle en a certaine-

ment vu souvent dans les lieux où l’on 

rend grâce à la Très Sainte Vierge. Cette 

plaque blanche apparaitra vide pendant 

quatre jours avec également des feuilles 

de papier de soie.  

 

Estelle qui vivait à Paris depuis son ado-

lescence propose de la placer à Notre-

Dame des Victoires. Cette église, ex-voto 

de Louis XIII pour la naissance de son 

fils, le futur Louis XIV, lui était donc fa-

milière. Consacrée au Cœur immaculé de 

Marie par le chanoine Desgenettes en 

1836, la paroisse avait alors connu un 

développement extraordinaire de cette 

dévotion, comme en témoignent les mul-

tiples ex-voto qui la recouvrent désormais. 

Estelle l’a certainement souvent fréquen-

tée. Mais la Vierge lui répond : « A Notre-

Dame des Victoires, ils ont bien assez de mar-

ques de ma puissance, au lieu qu’à Pellevoisin, il 

n’y a rien. Ils ont besoin de stimulant. »  L’ex-

voto serait donc, dans la pensée de la Sain-

te Vierge, le stimulant dont Pellevoisin et 

le Berry également auraient besoin.  

 

Dans les jours qui précèdent la guérison, 

Notre-Dame développe le sens de la gra-

titude dans d’autres paroles. Tout d’a-

bord, elle souligne combien la vie est un 

don de Dieu pour lequel l’homme doit 

sans cesse rendre grâce. A Estelle qui 

veut maintenant mourir car elle se sent 

bien préparée, elle rétorque : « Ingrate, si 
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mon Fils te rend la vie, c’est que tu en as besoin. 

Qu’a-t-il donné à l’homme sur la terre de plus 

précieux que la vie ? En te rendant la vie, ne 

crois pas que tu seras exempte de souffrances ; 

non, tu souffriras et tu ne seras pas exempte de 

peines. C’est ce qui fait le mérite de la vie. Si 

mon Fils s’est laissé toucher, c’est par ta grande 

résignation et ta patience. N’en perds pas le fruit 

par ton choix. Ne t’ai-je pas dit : s’il te rend la 

vie, tu publieras ma gloire ? » Estelle passe 

donc de l’ingratitude à la gratitude qui 

doit habiter toute sa vie puisqu’elle est 

appelée à publier la gloire de Marie.  

 

La Sainte Vierge lui demande aussi d’a-

voir une attention toute particulière pour 

Jésus dans le Saint-Sacrement de l’eucha-

ristie : « Ce qui m’afflige le plus, c’est le man-

que de respect qu’on a pour mon Fils dans la 

sainte communion, et l’attitude de prière que l’on 

prend, quand l’esprit est occupé d’autres choses. 

Je dis ceci pour les personnes qui prétendent être 

pieuses. » 

 

On sait que le terme d’eucharistie signifie 

action de grâce. La Vierge Marie fait 

comprendre à Estelle que le don de la 

vie doit être assorti d’une immense 

action de grâce, non seulement pour le 

don naturel de la vie par la naissance hu-

maine et par la bonne santé mais encore 

pour le don surnaturel de la vie par l’eu-

charistie. C’est alors qu’elle révèle à Estel-

le ce que sa plaque doit contenir : « Je 

voyais ma plaque, mais cette fois elle n’était plus 

toute blanche. Il y avait aux quatre coins des 

boutons de roses d’or ; dans le haut, un cœur d’or 

enflammé, avec une couronne de roses, transpercé 

d’un glaive. Voici ce qu’il y avait d’écrit : 

 

« J’ai invoqué Marie au plus fort de ma misère. 

Elle m’a obtenu de son Fils  

ma guérison entière. » 

 

C’est donc le Cœur immaculé de Marie, 

qu’elle voit sur la plaque, tel qu’il est re-

présenté de façon traditionnelle : un cœur 

d’or enflammé, avec une couronne de 

roses, transpercé d’un glaive, interprétant 

la parole que le vieillard Syméon a dit à 

Marie lors de la Présentation de Jésus au 

Temple, comme le rapporte Saint Luc 

(2,35) : « Voici que cet enfant provoquera la 

chute et le relèvement de beaucoup en Israël. Il 

sera un signe de contradiction et toi, ton âme sera 

traversée d’un glaive : ainsi seront dévoilées les 

pensées qui viennent du cœur d’un grand nom-

bre. » 

 

Une des grâces que l’on reçoit à Pelle-

voisin est bien celle de dévoiler les 

pensées secrètes des pécheurs, ame-

nés ainsi à la conversion du cœur. Es-

telle en a fait l’expérience puisque sa gué-

rison spectaculaire s’est assortie d’une 

profonde conversion. 

Plusieurs remarques viennent encore à 

l’esprit. Estelle a donc vu le Cœur de Ma-

rie, avant celui de Jésus sur le scapulaire, 

ce qui marque un cheminement dans les  
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apparitions du Cœur de la Mère vers Ce-

lui du Fils. On peut lire dans le traité de 

Saint Jean Eudes le déploiement théologi-

que de cette expérience. Estelle a éprou-

vé d’abord la bonté maternelle du 

Cœur de Marie pour entrer ensuite 

dans le Cœur de son Fils. Saint Jean 

Eudes décrit le cœur de Marie comme 

enflammé du Saint-Esprit, enflammé de 

charité pour Dieu et pour les hommes. 

En outre, le symbole des roses est très 

ancien dans l’iconographie chrétienne 

pour désigner la Sainte Vierge. N’est-elle 

pas invoquée comme Rose mystique dans 

les antiques litanies de Lorette ? N’est-elle 

pas la rose sans épines c’est-à-dire la fleur 

parfaite et la plus odorante car, selon plu-

sieurs auteurs spirituels à la suite de saint 

Ambroise, elle est Immaculée Concep-

tion ? Une guirlande de roses de plus en 

plus odorante entoure la sixième appari-

tion du 2 juillet 1876, et la dernière, le 8 

décembre. Dans son récit au père Hugon, 

Estelle insiste d’ailleurs sur l’odeur suave 

des fleurs : « La Sainte Vierge s’est montrée à 

moi, portant toujours son scapulaire et environnée 

comme au mois de juillet de sa guirlande de roses, 

dont l’éclat et le parfum étaient merveilleux6. » 

 

Un cœur filial  

et reconnaissant 

Lors de la 5e apparition, la Vierge a de-

mandé à Estelle un engagement : 

« Courage, mais je veux que tu tiennes ta pro-

messe. »  

 

Estelle n’a pas fait attendre Marie, elle fait 

confectionner un petit cœur de cuivre, 

que les pauvres gens utilisaient comme ex

-voto. Y sont gravés les éléments qu’elle a 

vu pendant la 5e apparition, à savoir le 

Cœur de Marie couronné de roses et per-

cé d’un glaive. Elle suspend ce petit cœur 

au cou de la statue de la Vierge Marie, 

Notre-Dame du Sacré-Cœur, dans l’église 

paroissiale le 18 mars 1876. Puis, avec 

6/ A.M.P., 15MS/2_1_Hugon, analyse théologique du père Hugon. 
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l’autorisation de l’archevêque de Bourges, 

elle fait placer une première plaque de 

marbre, dans l’église paroissiale le 30 avril 

1876. Elle a donc immédiatement tenu sa 

promesse puisqu’à cette date, les appari-

tions ne sont pas encore terminées.  

 

La Vierge Marie le remarque lors de la 

septième apparition : "Elle 

resta quelque temps ainsi, puis 

elle croisa les mains sur sa poitri-

ne. Ses yeux étaient sur moi. 

« Tu as déjà publié ma gloi-

re. » (Là, elle me confia quelque 

chose dont je dois garder le secret.) 

« Continue. Mon Fils a aussi 

quelques âmes plus attachées. Son 

Cœur a tant d’amour pour le 

mien qu’il ne peut refuser mes 

demandes. Par moi il touchera les 

cœurs les plus endurcis. » A ce moment, elle était 

si belle ! " 

 

La seconde plaque, identique à la premiè-
re, a été payée par Estelle et placée dans 
la chambre des apparitions à l’endroit 
même où elle l’a vue. On ne connaît pas 
la date exacte où Estelle a fait placer ce 3e 
ex-voto. Mais elle ne s’arrête pas là. Lors 
de la première enquête canonique, Estelle 
précisera que l’ex-voto est un des moyens 
que la Vierge lui a donnés pour publier sa 
gloire. En effet, en tant que femme, elle 
n’a pas le droit de prêcher. Les autorités 

ecclésiastiques de son temps étaient parti-
culièrement attentives à cette discipline. 
Estelle le sait bien lorsqu’elle écrit au vi-
caire général de Bourges, après la premiè-
re enquête canonique en 1877.  

Il lui faut donc trouver d’autres moyens : 
« Je ne vois pas la nécessité à parler sans que l’on 
m’interroge, parce qu’on pourrait croire que c’est 

pour me vanter ou par orgueil, je 
ne suis pas prédicateur7. » Elle 
ajoute plus loin qu’elle a 
plusieurs moyens de publier 
la gloire de la Vierge Marie. 
Le premier c’est l’ex-voto : 
« La Sainte Vierge me fit voir 
cette plaque de marbre que j’ai 
fait poser à l’église, c’est donc un 
premier moyen, puis plusieurs 
autres, que je n’ai pas besoin de 
vous rappeler ; il n’y a qu’à lire 
mes récits8. » 

L’historien d’aujourd’hui regrette un peu 

qu’elle ne développe pas plus son propos. 

Mais il est vrai que le récit d’Estelle don-

ne une idée de ce qu’elle veut dire. À plu-

sieurs reprises, la Vierge Marie lui a 

demandé une conversion complète de 

vie. Ne lui dit-elle pas le jour de sa guéri-

son : « Si tu veux me servir, sois simple et que 

tes actions répondent à tes paroles. » Et plus 

loin elle lui demande aussi : « On peut se 

sauver dans toutes les conditions ; où tu es, tu 

peux faire beaucoup de bien et tu peux publier 

 

7/ A.M.P., 5B/1-23 bis, lettre d’Estelle à M. le Vicaire général, M. Sautereau, 18 janvier 1877. 
8/ Ibid  



sommes pas renseignés sur les circons-

tances qui ont conduit Estelle à la faire 

apposer. Plus tard, à une date qui ne nous 

est pas connue, Estelle fait placer sur la 

margelle de la fenêtre de la chapelle des 

apparitions un dernier ex-voto qui marque 

l’accomplissement de sa vie. Il est signé 

de son nom au complet : « Merci, ma bonne 

Mère, de mon heureuse vieillesse. » 

 

Sa simplicité toute filiale est encore une 

fois bien émouvante. Cette signature, 

pourrait-on dire, marque l’accomplisse-

ment de la vie de la voyante qui vient de 

prononcer ses vœux comme Tertiaire 

dominicaine et qui a le sentiment d’avoir 

tenu sa promesse, comme la Vierge le lui 

a demandé. Elle en a retiré un profond 

bonheur.  

ma gloire. » 

La vie entière d’Estelle doit donc s’ac-

corder à ces paroles, devenant ainsi 

un ex-voto vivant, si l’on peut dire. Es-

telle s’est toujours employée à tenir sa 

promesse envers la Vierge Marie. Elle vit 

dans l’action de grâce comme le demande 

l’apôtre Paul aux Colossiens (3, 12-17) 

puisqu’elle fait apposer dans la chambre 

des apparitions deux autres ex-voto. À la 

suite de la création de la confrérie du sca-

pulaire autorisée en 1877, elle fait écrire : 

« À Marie toute miséricordieuse et à son bien-

heureux serviteur Pie IX. Mille actions de grâ-

ces. Octobre 1879. E.F. »  

 

La plaque, qui n’est pas du modèle des 

autres, est encore visible aujourd’hui à 

gauche de la statue de Marie. Nous ne 

11 
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Marie dit alors : 
« Mon âme exalte le Seigneur, 

mon esprit exulte en Dieu mon Sauveur 
Il s'est penché sur son humble servante ; 

désormais tous les âges me diront bienheureuse. 
 Le Puissant fit pour moi des merveilles ; 

Saint est son nom ! 
Son amour s'étend d'âge en âge 

sur ceux qui le craignent. 
Déployant la force de son bras, 

il disperse les superbes. 
Il renverse les puissants de leurs trônes, 

il élève les humbles. 
Il comble de bien les affamés, 

renvoie les riches les mains vides. 
Il relève Israël son serviteur, 
il se souvient de son amour, 

 de la promesse faite à nos pères, 
en faveur d'Abraham et de sa race à jamais. » 

(Lc 1, 46-55) 

Le Magnificat* 
 

Le commentaire du Magnificat du pape Benoit XVI  
rend bien compte de sa douceur pudique et de l’élégance lumineuse de son intelligence  

au service d’une foi priante 

*Audience générale du  pape Benoît XVI, le mercredi 15 février 2006 
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Chers frères et sœurs, 
 
Nous sommes désormais parvenus au 
terme du long itinéraire commencé il 
y a précisément cinq ans, au prin-
temps 2001, par mon bien-aimé pré-
décesseur, l'inoubliable pape Jean-Paul 
II. En effet, le grand pape avait voulu 
parcourir dans ses catéchèses toute la 
séquence des Psaumes et des Canti-
ques qui constituent le tissu de prière 
fondamental de la liturgie des Laudes 
et des Vêpres. Désormais parvenus à 
la fin de ce pèlerinage à travers les 
textes, semblable à un voyage dans le 
jardin fleuri de la louange, de l'invoca-
tion, de la prière et de la contempla-
tion, nous laissons à présent la place 
à ce Cantique qui scelle de maniè-
re idéale chaque célébration des 
Vêpres, le Magnificat (Lc 1, 46-55). 
 
C'est un chant qui révèle en filigra-
ne la spiritualité des anawim bibli-
ques, c'est-à-dire de ces fidèles qui 
se reconnaissaient « pauvres » non 
seulement en vertu de leur détache-
ment de toute idolâtrie de la richesse 
et du pouvoir, mais également en ver-
tu de l'humilité profonde de leur 
cœur, dépouillé de la tentation de l'or-
gueil, ouvert à l'irruption de la grâce 
divine salvatrice. En effet, tout le Ma-
gnificat que nous venons d'entendre, 
interprété par la Chapelle Sixtine, est 
marqué par cette « humilité », en grec 
tapeinosis, qui indique une situation 

concrète de pauvreté et d'humilité. 
 
1. Le premier mouvement du can-
tique marial (cf. Lc 1, 46-50) est 
une sorte de voix soliste qui s'élève 
vers le ciel pour atteindre le Sei-
gneur. On peut en effet noter la répé-
tition constante de la première per-
sonne: «Mon âme... mon esprit... mon 
Sauveur... me diront bienheureuse... 
fit pour moi des merveilles...». L'âme 
de la prière est donc la célébration de 
la grâce divine qui a fait irruption dans 
le cœur et l'existence de Marie, faisant 
d'elle la Mère du Seigneur.  
 
Nous entendons vraiment la voix 
de la Madone, qui parle ainsi de 
son Sauveur, qui a fait de grandes 
choses dans son âme et dans son 
corps. 
 
La structure profonde de son chant 
de prière est donc la louange, l'ac-
tion de grâce, la joie reconnaissan-
te. Mais ce témoignage personnel 
n'est pas solitaire et intimiste, pure-
ment individualiste, car la Vierge Ma-
rie est consciente d'avoir une mission 
à accomplir pour l'humanité et son 
histoire s'inscrit à l'intérieur de l'his-
toire du salut. Et ainsi, elle peut dire : 
« Son amour s'étend d'âge en âge sur 
ceux qui le craignent » (v. 50).  
 
Avec cette louange du Seigneur, la 
Madone donne voix à toutes les 
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créatures rachetées qui, dans son 
Fiat, et ainsi dans la figure de Jésus né 
de la Vierge, trouvent la miséricorde de 
Dieu. 
 
2. C'est là que se déroule le deuxiè-
me mouvement poétique et spirituel 
du Magnificat (cf. vv. 51-55). Celui-
ci fait davantage penser à un chœur, 
comme si, à la voix de Marie, s'asso-
ciait celle de toute la communauté 
des fidèles qui célèbrent les choix 
surprenants de Dieu. Dans l'original 
grec de l'Evangile de Luc, on trouve 
sept verbes à l'aoriste, qui indiquent 
tout autant d'actions que le Seigneur 
accomplit de manière permanente dans 

l'histoire : « Déployant la force 
de son bras... il disperse les su-
perbes... il renverse les puis-
sants... il élève les humbles... il 
comble de biens les affamés... 
renvoie les riches... il relève 
Israël ». 
 
Dans ces sept œuvres divines, 
le « style » dont s'inspire le 
comportement du Seigneur de 
l'histoire est évident : il se ran-
ge du côté des derniers. Il pos-
sède un projet qui est souvent ca-
ché sous l'apparence terne des 
événements humains, qui voient 
triompher « les superbes, les puis-
sants et les riches ». Et pourtant, 
sa force secrète est destinée à se 
révéler à la fin, pour montrer qui 

sont les véritables préférés de Dieu: 
« Ceux qui le craignent », fidèles à sa 
parole ; « les humbles, les affamés, 
Israël son serviteur », c'est-à-dire la 
communauté du Peuple de Dieu 
qui, comme Marie, est constituée 
par ceux qui sont « pauvres », purs 
et simples de cœur. C'est ce « petit 
troupeau » qui est invité à ne pas 
avoir peur, car le Père a trouvé bon 
de lui donner son royaume (cf. Lc 
12, 32). Et ainsi, ce chant nous in-
vite à nous associer à ce petit 
troupeau, à être réellement mem-
bres du Peuple de Dieu, dans la 
pureté et dans la simplicité du 
cœur, dans l'amour de Dieu. 
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* (Discours sur l'Evangile selon Luc, 2, 26-27: SAEMO, XI, Milan-Rome 1978, p. 169). 

3. Recueillons alors l'invitation que 
saint Ambroise nous adresse dans son 
commentaire au texte du Magnificat. 
Le grand docteur de l'Eglise dit :  
 

«Qu'en chacun ce soit l'âme de 
Marie qui exalte le Seigneur, 

qu'en chacun ce soit l'esprit de 
Marie qui exulte en Dieu ; 

si, selon la chair, la mère du Christ 
est unique, 

selon la foi, toutes les âmes engen-
drent le Christ ; 

chacune, en effet, accueille en elle 
le Verbe de Dieu... 

L'âme de Marie exalte le Seigneur,  
et son esprit exulte en Dieu, 

car, consacrée en âme et en es-
prit au Père et au Fils, 

celle-ci adore avec une pieuse 
affection un seul Dieu, dont tout 

provient, 
et un seul Seigneur, en vertu du-
quel existent toutes les choses* »  

 
Dans ce merveilleux commentaire 
du Magnificat de saint Ambroise, cet-
te phrase surprenante me touche 
toujours de façon particulière: « Si, 
selon la chair, la mère du Christ est 
unique, selon la foi, toutes les âmes 
engendrent le Christ ; chacune, en 
effet, accueille en elle le Verbe de 
Dieu ».  
Ainsi, le saint Docteur, interprétant 

la parole de la Madone elle-même, 
nous invite à faire en sorte que dans 
notre âme et dans notre vie, le Sei-
gneur trouve une demeure. Nous ne 
devons pas seulement le porter 
dans le cœur, mais nous devons 
l'apporter au monde, afin que nous 
aussi nous puissions engendrer le 
Christ pour notre temps.  
 
Prions le Seigneur afin qu'il nous aide 
à L'exalter avec l'esprit et l'âme de 
Marie et à apporter à nouveau le 
Christ à notre monde. 
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Marie dit : Mon 
âme exalte le 
S e i g n e u r , 
exulte mon 
esprit en Dieu 
mon Sauveur. 
 
Elle dit : le Sei-
gneur m’a ho-
norée d’une 

faveur si grande, si inouïe, qu’on ne peut 
l’expliquer dans aucun langage, mais c’est 
à peine si, même au plus profond du 
cœur, l’amour peut le saisir. Aussi je mets 
toutes les forces de mon âme à rendre 
grâce dans la louange. Pour contempler 
l’infinie grandeur de cette faveur, je 
consacre avec reconnaissance tout ce que 
je vis, tout ce que je sens, tout ce que je 
découvre, car dans ce Jésus, « mon Sau-
veur », mon esprit est comblé de joie par 
sa divinité éternelle, ma chair fécondée 
par la conception temporelle. 
 

Le Puissant fit pour moi des merveil-
les ; Saint est son Nom. 
Ceci se réfère au début du Cantique : Mon 
âme exalte le Seigneur. Elle seule, cette âme, 
pour laquelle le Seigneur a daigné faire de 
grandes choses, peut l’exalter comme il 
convient et dire, en invitant à partager ses 
vœux et ses intentions : Magnifiez avec 
moi le Seigneur, exaltons tous ensemble 
son nom. En effet, qui connaît le Sei-
gneur et néglige de le glorifier autant qu’il 
peut, de sanctifier son nom, sera tenu pour 

le plus petit dans le Royaume des cieux. Saint est 
son nom : car du sommet d’une puissance 
sans pareille, il dépasse toute créature, et 
de l’univers qu’il a fait il est infiniment 
différent.  
 
Il relève Israël son serviteur, il se sou-
vient de son amour. 
Il est beau d’appeler Israël le serviteur du 
Seigneur, Israël que le Seigneur a relevé 
pour le sauver dans l’obéissance et l’hu-
milité. C’est ainsi que parle Osée : Quand 
Israël était enfant, je l’aimais. Celui qui refuse 
de s’humilier ne peut évidemment pas 
être sauvé et dire avec le prophète : Voici 
que Dieu vient à mon aide, le Seigneur est mon 
appui. Or, celui qui se fera petit comme cet en-
fant, celui-là est le plus grand dans le royaume 
des Cieux. 
 

Selon sa parole à nos pères – pour 
Abraham et sa descendance à jamais. 
Il ne s’agit pas ici de la race charnelle d’A-
braham, mais de sa race spirituelle. Autre-
ment dit, il ne s’agit pas de ses descen-
dants selon la chair, mais de ceux qui 
marchent sur les traces de sa foi, qu’ils 
soient circoncis ou non. Lui-même d’ail-
leurs était incirconcis au moment où il 
crut, et cela lui fut compté comme justice. 
L’avènement du Sauveur est donc pro-
mis à Abraham et à sa descendance à jamais, 
c’est-à-dire aux fils de la promesse dont 
saint Paul déclare : Si vous appartenez au 
Christ, vous êtes de la descendance d’Abraham : 
vous êtes héritiers selon la promesse. 

Saint Bède* le Vénérable commente le Magnificat  

* Moine écossais, confesseur et docteur de l’Eglise (673-735) 
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Sion ou encore les Filles de la Charité 
accueillaient aussi bien les musulmans 
que les chrétiens. Ils faisaient rayonner la 
culture française, dans un souci d’ouver-
ture et de paix. La Révolution des Jeunes 
Turcs, orchestrée en sous-main par le 
sultan en 1908 et en 1909, entraine le 
massacre des Arméniens d’Adana.  
Ce sont les préludes du génocide de 
1915 : 

(Extrait du livre Estelle Faguette de Sylvie Ber-

nay) 

 

« Les témoignages de grâces reçues se 
multiplient. L’un des plus étonnants est 
celui d’un frère mariste, Antoine Diosco-
re, qui réchappe des massacres perpétrés 
par les Jeunes Turcs en 1909.  
Les écoles catholiques françaises se sont 
implantées dans l’Empire ottoman à la fin 
du 19e  siècle. Les  Jésuites,  les Dames de  

Les massacres d’Adana 
 et un ex-voto de Pellevoisin 

Un témoignage de confiance quand la guerre fait rage 

La dramatique situation actuelle de l’Arménie a attiré notre attention sur l’ex-voto du frère mariste 
Antoine Dioscore, en mission à Adana en Cilicie en 1909. Les deux récits du même événement relaté 
de Sylvie Bernay puis du directeur de l’Académie française de l’époque, rendent compte de la foi si vi-
vante des missionnaires français au début du génocide arménien. Le scapulaire du Sacré-Cœur et l’image 
de Notre-Dame de Pellevoisin ont très tôt été signes de la Miséricorde divine bien au-delà des frontières. 
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« C’est le 26 avril que le collège des RR. 
PP. Jésuites d’Adana a été détruit. Nos 
vies ont couru bien des dangers, mais pas 
un de nos six mille réfugiés n’a péri dans 
les flammes. Le matin de ce triste jour, le 
consul anglais, admirable de dévouement, 
était venu les prendre pour les conduire 
dans les jardins de la Municipalité. Le 
Valli lui avait promis de ne pas les faire 
massacrer. Je restai alors au collège avec 
un des Pères et quelques soldats pour 
essayer de lutter contre l’incendie et pour 
écarter les pillards. Ce fut pendant ces 
quelques heures que j’échappai à une 
mort presque certaine. Deux fois les mu-
sulmans firent feu sur moi. Une balle 
m’effleura la main gauche et une autre 
vint s’aplatir sur une porte que j’ouvrais. 
En revenant de sauver près de deux mille 
personnes d’une église arménienne schis-
matique, je faillis être écrasé par l’éboule-
ment d’un pan de mur. Enfin, nous quit-

 

tâmes le collège qui devenait la proie des 
flammes par la mauvaise volonté du Valli, 
un soldat me coucha en joue. Il m’aurait  
certainement atteint si un autre soldat 
n’eût pris ma défense. Je portais le scapu-
laire de Sacré-Cœur et de plus le livre 
d’office que j’avais sur moi contenait une 
image de Notre-Dame de Pellevoisin. Je 
suis moralement convaincu d’avoir été 
l’objet de la protection du Sacré-Cœur de 
Jésus et de la Mère toute miséricordieuse. 
Je n’ai cessé de les invoquer pendant cette 
terrible journée. » 
 
Grâce à la comtesse de La Rochefou-
cauld, le frère Antoine Dioscore fait ap-
poser en 1911 un ex-voto dans la chapelle 
des apparitions. Il remercie Notre-Dame 
de Pellevoisin pour le salut des deux mille 
personnes, pendant les massacres d’Ada-
na en Cilicie qui ont coûté la vie à envi-
ron 30 000 chrétiens. »  
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DISCOURS DE 
M. FRÉDÉRIC MASSON * 

 

DIRECTEUR DE L’ACADÉMIE 
FRANÇAISE 

 

Prononcé dans la séance publique annuelle  
du 8 décembre 1910 

 

…/… 
 

Messieurs,  
 
les Françaises et les Français ne réservent 
point exclusivement à leurs concitoyens 
leur charité et leur dévouement. Ils en ont 
fait « un article d’exportation », et à ceux 
qui, n’étant ni de leur race, ni de leur reli-
gion, ont besoin de leurs secours, ils n’of-
frent pas seulement leur pain et leur toit, 
ils sont prêts à donner leur vie. Dans les 
annales de la vertu française, aux pages 
du Livre d’or où sont consacrées les ac-
tions sublimes, nous gravons, en ce jour, 
avec un orgueil légitime, les noms des 
missionnaires français en Cilicie.    
 
Adana, capitale de la Cilicie, est une ville 
de soixante-quinze à quatre-vingt mille 
habitants, située sur la rive droite de l’an-
tique Sarus — le Seikhoun — presque à 
mi-chemin de Tarse à Issus ou Nikopolis. 
C’est à Issus qu’Alexandre le Grand rem-
porta sur les Perses sa mémorable victoi-
re ; c’est à Tarse, sur le Cydnus, que Cléo-
pâtre naviguait sur sa galère d’or aux voi-
les de pourpre. Ce pays déborde d’histoi-
re et chaque caillou qu’on pousse du pied 
évoque des gloires abolies. À présent, on 

y décortique 
du coton et 
on y élève des 
vers à soie ; 
on y est agri-
culteur, in-
dustriel, com-
merçant ; le 
trafic de Mer-
sine, qui en 
est le port et 
où résident 
les consuls, lui profite exclusivement et il 
est considérable. Le chemin de fer de 
Constantinople à Bagdad va décupler une 
prospérité qu’atteste le doublement de la 
population en un demi-siècle. Sur les 
80 000 habitants, une grosse moitié est 
musulmane ; les chrétiens qui font l’autre 
moitié appartiennent à quatre sectes : 
cinq à six mille grecs orthodoxes, quinze 
cents protestants, autant de catholiques, 
vingt à vingt-cinq mille Arméniens schis-
matiques. Certains Allemands et quelques 
Italiens ont formé des usines prospères 
hors la ville, vers la gare du chemin de fer 
de Tarse à Mersine. Le quartier arménien, 
distinct des quartiers fellah, crétois et grec 
qui l’entourent au Nord et à l’Ouest, s’en-
castre à l’Est et au Sud dans les quartiers 
turcs. Là sont situés les Établissements 
des missionnaires français : le collège 
Saint-Paul, tenu par les Jésuites, en plein 
milieu ; l’établissement des sœurs de Saint
-Joseph, ou Béthanie, sur la lisière du 
quartier grec. Au collège Saint-Paul 
étaient réunies une école supérieure, des 
écoles primaires gratuites et la paroisse 

 

* Source : https://www.academie-francaise.fr/discours-sur-les-prix-de-vertu-62 
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latine : quatre cents enfants y étaient ins-
truits par cinq Pères jésuites, un frère 
coadjuteur et quatre Frères maristes ; à 
Béthanie, où fonctionnaient un pension-
nat, un externat, un asile gratuit, un or-
phelinat et un dispensaire, vingt-cinq 
Sœurs assuraient le service. Sans être mo-
numentaux, les bâtiments répondaient 
largement aux besoins. Certes, ils n’éga-
laient point en magnificence et en com-
modité les institutions protestantes améri-
caines où affluent des capitaux immenses, 
des dons parfois de plusieurs millions : 
mais, sans autre ressource que la charité 
des catholiques, nos missionnaires propa-
geaient l’amour de la France, ils en ensei-
gnaient la langue, ils en répandaient l’es-
prit : esprit de tolérance d’abord, et d’éga-
lité. Dans les écoles, sans acception de 
nationalité ni de religion, tous les enfants 
de la ville étaient accueillis : Turcs et 
Grecs, Arméniens et Israélites, Fellahs et 
Crétois, et ils recevaient, sur les mêmes 
bancs, les mêmes enseignements. De ces 
collèges d’Asie Mineure - écoles primaires 
supérieures, dont l’enseignement est 
complété par l’Université et la Faculté de 
médecine de Beyrouth - sont sortis des 
hommes qui, dans la carrière médicale 
surtout, mais aussi dans les administra-
tions civiles et même dans l’armée, font 
honneur à leurs maîtres et leur gardent 
une filiale reconnaissance. 
 
Les Arméniens, catholiques ou schismati-
ques, fournissaient au collège d’Adana le 
gros de sa population scolaire. Ces Armé-
niens de Cilicie ont les qualités et les dé-
fauts de leur race. Ils sont actifs, adroits, 
industrieux, très commerçants ; ils tien-

nent leurs comptes et exigent leur dû. Les 
idées nationalistes n’ont pu manquer de 
les séduire ; ayant conservé leur existence 
ethnique, ils aspirent à retrouver une exis-
tence politique, mais, de tous les Armé-
niens, c’étaient eux qui, dit-on, mon-
traient le plus de modération. Certes ils 
souhaitaient la fin du régime qui avait 
organisé les massacres de 1895, mais, s’ils 
avaient accueilli avec enthousiasme la 
Constitution de 1908, s’ils s’en étaient 
trouvés « dans un état d’effervescence qui 
ressemblait à du délire », ils n’avaient, 
affirme-t-on, aucun dessein révolution-
naire. Toutefois, comme ils étaient ins-
truits que certains Turcs avaient formé 
contre eux de mauvais desseins ; comme 
ils savaient qu’au premier signal les Kur-
des des environs accourraient au pillage 
de leurs magasins, ils s’étaient, comme la 
plupart des sujets du Sultan, procuré des 
armes et ils avaient pensé à assurer leur 
défense. Leurs jeunes gens étaient organi-
sés et exercés. L’élite, se disant « dévouée 
jusqu’à la mort », unie après des serments 
solennels, formait une troupe avec laquel-
le on devrait compter. 
 
Une querelle particulière déclencha la 
tempête : le 9 avril 1909, un jeune Armé-
nien, malmené par trois Turcs, sortit un 
revolver, tira sur ses agresseurs, en tua 
deux et blessa le troisième. Les jours sui-
vants, quelques Arméniens isolés furent 
tués par des Turcs, mais rien encore ne 
faisait prévoir un mouvement général. 
Peut-être sur le bruit que les Arméniens 
étaient déterminés à exterminer les Turcs, 
des campagnes voisines affluèrent, le 
mardi de Pâques 13 avril, des musulmans 
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armés de fusils et de cimeterres, portant 
le turban au lieu du tarbouch habituel. La 
terreur se répandit telle que, le lendemain 
14, aucun chrétien n’ouvrit sa boutique. 
Quelques notables arméniens se rendirent 
chez le gouverneur pour réclamer protec-
tion. Il leur dit que leurs alarmes étaient 
vaines ; que, pour montrer leur sécurité, 
les chrétiens devaient ouvrir leurs maga-
sins ; qu’il les chargeait d’en avertir. Ils se 
répandirent à cet effet par la ville, sous 
l’escorte qu’il leur avait fournie. Soudain 
vers les onze heures, éclatèrent de tous 
côtés des coups de fusil. Ajustant 
M. David Ourfalian, l’un des notables, le 
soldat qui l’accompagnait s’écria : « Au 
nom du Dieu très grand, je commence 
par toi », et il l’étendit mort. 
 
Dès les premiers coups de feu, à Saint-
Paul comme à Béthanie, le drapeau trico-
lore a été arboré, toutes les portes ont été 
ouvertes. C’est l’asile que la France offre 
aux désespérés : asile qui, jusque-là, n’a 
point été violé, car, au-devant de ces mai-
sons sur qui flottaient nos couleurs, les 
hommes d’Orient voyaient, fût-ce une 
ombre, la France, la nation qui faisait les 
gestes de Dieu, étend son épée nue, et, 
cette épée, ils avaient appris, voici un 
demi-siècle, qu’elle frappait lourdement. 
 
À Béthanie, la Mère Mélanie dit simple-
ment à ses filles qui s’étaient jetées à ge-
noux et se recommandait seul à Dieu : 
« Mes sœurs, allez à la porte et recevez 
tous ceux qui voudront se réfugier chez 
nous. » Cinq minutes, plus tard, les voi-
sins affolés entraient par les portes, par 
les fenêtres, par-dessus les murs. « À la 

fin de la journée, il avait chez nous, dit 
une Sœur, plus de deux mille Arméniens. 
À Saint-Paul, tout est envahi, études, clas-
ses, dortoir, église, parloirs, cours, réfec-
toires, chambres des Pères. À des mo-
ments pour traverser la cour, un des Jé-
suites sera obligé de marcher sur les épau-
les des réfugiés. Par bonheur, les pension-
naires étaient en vacances ; le supérieur, le 
Père Jouve, était parti justement pour les 
chercher à Mersine ; apprenant qu’on 
massacrait à Adana, il reprit le train, mais, 
retenu à la gare, il fut matériellement em-
pêché de rejoindre la Résidence. 
 
Cependant, on y a pris ses mesures : au 
péril de leur vie, les Pères Sabatier et Be-
noit se sont rendus à Béthanie où ils as-
sisteront les sœurs ; les Pères Rigal et Ta-
bet, avec les Maristes, demeurent à Saint-
Paul, attendant que le consul de France 
ou le vali vienne ou envoie à leur aide. La 
fusillade continue ; au bazar, les bouti-
ques des Arméniens sont mises à sac, 
puis les habitations ; et après avoir pillé, 
on brûle. « En certains endroits, les ter-
rasses sont imbibées de pétrole ; dans 
d’autres, des ouvertures sont pratiquées 
pour jeter dans les maisons des matières 
inflammables. » « Dès six heures, écrit 
une Sœur, le feu nous cerne de toutes 
parts. » Fuyant l’incendie, les Arméniens 
s’efforcent d’atteindre les établissements 
français, mais aux carrefours, les Turcs les 
fusillent ou les poignardent et ils s’empa-
rent des filles qu’ils emmènent. 
 
Toute la nuit, la fusillade crépite, les in-
cendies se propagent ; des bandes circu-
lent traînant des pompes à pétrole. Les 
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Bachi-Bozouks, qu’exaspère la protection 
accordée à leurs victimes dans les mai-
sons françaises, commencent à tirer du 
dehors sur tout ce qui s’y montre. Vers 
quatre heures du matin, le Père Sabatier a 
voulu monter sur la terrasse « pour mieux 
juger de la situation et du danger ». À 
peine avait-il entr’ouvert la porte de l’es-
calier qu’il est visé. Une balle lui rase la 
tête, une autre l’atteint au côté droit, 
contourne la onzième côte et ressort, 
frappant la porte qu’elle entaille. « Cela lui 
fait l’effet d’un coup de bâton mais il y 
porte sa main, qui est toute mouillée de 
sang. Par une grâce singulière, sa blessure 
ne l’arrête point. À peine pansé, il retour-
ne à son devoir : il confesse, il absout, il 
fait prier, il prie. 
 
Dans l’après-midi, arrive à Béthanie le 
consul d’Angleterre à Mersine, le major 
Dongthy-Wylie. Il est accouru à la pre-
mière nouvelle. Précédé d’un clairon qui 
sonne des appels, suivi de quelques sol-
dats qu’il a requis du vali, il parcourt les 
rues à cheval, en uniforme militaire, cher-
chant à imposer aux Bachi-Bozouks, une 
balle qu’il a reçue au bras ne l’arrête pas. 
Il remplit son devoir tout entier, et il fait 
honneur à sa nation. 
 
Il dit aux Sœurs : « On ne vous fera pas 
de mal pourvu qu’aucun coup de feu ne 
parte de chez vous. » Déjà les Pères ont 
pris leurs précautions, forcé les réfugiés à 
remettre leurs armes. Ceux qui ont refusé 
ont dû partir. Ils ont aussitôt été rempla-
cés. Il y a cinq à six mille réfugiés à la 
Résidence, deux à trois mille chez les 
Sœurs. Suspendue un instant durant que 

le consul était à Béthanie, la fusillade re-
prend plus vive après son départ : des 
soldats sont arrivés, mais ce sont des sol-
dats de la réserve, sans uniforme, qui, se 
perdant parmi les massacreurs, les imitent 
et, mieux armés, se rendent plus redouta-
bles. 
 
La deuxième nuit égala en horreur la pre-
mière. À dix heures du matin, les flam-
mes s’approchaient de Béthanie ; la fusil-
lade redoublait aussi bien contre l’établis-
sement des Sœurs que contre l’École 
américaine, située trente pas plus haut. 
Fallait-il évacuer la maison, en diriger tout 
le contenu sur la Résidence, si pleine déjà, 
mais plus épargnée ou mieux abritée ? 
Aux alentours, en effet, s’était concentrée 
la résistance des Arméniens, lesquels, du-
rant ces premières journées, continrent 
leurs agresseurs et leur firent subir des 
pertes sensibles. Au moment où, au mi-
lieu des cris et des larmes des réfugiés se 
refusant à quitter leur asile, se formait la 
petite colonne des orphelines et des reli-
gieuses, le Père Rigal survint, arrivant de 
Saint-Paul ; il s’opposa formellement au 
départ, la route n’étant plus praticable. 
Un Père donna alors l’absolution généra-
le, que tous reçurent à genoux. On atten-
dait la mort. La Mère Mélanie appelle ses 
filles : « Mes sœurs, leur dit-elle, je ne 
vous y oblige pas, mais j’invite celles qui 
en ont le courage à venir avec moi oc-
cuper un poste d’honneur. » Toutes la 
suivent, et elles se groupent derrière la 
porte. Que les massacreurs entrent, ils 
trouveront d’abord ces religieuses et ces 
prêtres français et ils devront passer sur 
leurs corps pour atteindre leurs victimes. 
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On frappe ; on frappe plus fort. 
« Ouvrez, mon Père », dit énergiquement 
la Mère Mélanie au Père Benoit, et, en 
même temps, elle pose sa main sur le lo-
quet. Le Jésuite l’a prévenue. Il est déjà 
sur le seuil, mais ce ne sont pas les massa-
creurs, ce sont des soldats réguliers que le 
vali envoie à la fin, sur une nouvelle et 
plus instante sommation des Pères de la 
Résidence : moment d’effusion ; le chef 
descend de cheval, serre la main de la 
Mère Mélanie, des religieuses et des prê-
tres ; des soldats éteignent l’incendie qui 
gagnait la chapelle ; des sentinelles sont 
posées à chaque porte. Puis, les officiers 
turcs demandent que les Jésuites, accom-
pagnés de quelques soldats, parcourent 
les quartiers où la lutte continue et y por-
tent la paix. Les Pères Sabatier et Benoit, 
risquant à chaque pas leur vie, font ainsi 
presque le tour de la ville et ils en voient 
l’horreur : les débris du pillage au-devant 
des magasins incendiés, les cadavres déjà 
putréfiés en telle quantité que, « par en-
droits, disent-ils, nous avions peine à pas-
ser sans les piétiner » ; la fétide puanteur 
des chairs grillées, rien n’arrête leur zèle 
et, jusque dans la cour du palais du vali, 
ils annoncent et réclament la paix. 
 
À peine semble-t-elle rétablie que le gou-
verneur prend ses mesures. Les Armé-
niens, qu’ils fussent recueillis à Béthanie 
ou à Saint-Paul, ont dû remettre leurs 
armes aux Pères, qui les ont enfermées 
soigneusement ; le vali exige qu’on les lui 
livre. Ailleurs, il emploie les Pères à prê-
cher et à obtenir le désarmement. 
Cette foule a occasionné dans les maisons 
françaises une malpropreté inqualifiable 

telle que les Pères appréhendent 
« quelque fléau pestilentiel ». Mais les in-
cendies continuent et la plupart des réfu-
giés se refusent, au moins jusqu’au mardi 
20 avril, à quitter leur asile. Peu à peu, ils 
se rassurent, s’enhardissent à sortir, 
voient leurs maisons détruites, cherchent, 
ailleurs un abri que certains trouvent chez 
des Musulmans bienfaisants, d’autres 
dans les fabriques près de la gare ou dans 
des camps de fortune. 
 
À Béthanie, les blessés affluent au dispen-
saire. Deux docteurs et cinq Sœurs pan-
sent en moyenne cent vingt blessés par 
jour ; dans trois maisons restées debout, 
la Mère Mélanie ouvre des ambulances. 
On a des ressources pour les pansements, 
mais il faut nourrir tout ce monde, au 
dehors comme au dedans. Depuis deux 
jours on n’a rien mangé. Le gouverneur 
envoie quelques sacs de farine, des famil-
les chrétiennes l’imitent. La Mère Méla-
nie, avec une présence d’esprit, une fa-
culté d’organisation égales à son courage, 
improvise une boulangerie. Deux fois par 
jour, on distribuera du pain. Un chrétien 
a pu sauver une petite provision de sucre. 
Il la donne. « Pendant deux jours, écrit 
une sœur, nous pourrons ajouter du sucre 
au pain. » Mais combien sont précaires de 
telles ressources et comme elles s’épui-
sent vite ! Alors, accompagnées d’un in-
terprète qui crie leur misère, suivies de 
deux portefaix, les Sœurs s’en vont deux 
par deux, mendiant pour leurs pauvres : 
D’abord, elles parcourent les quartiers 
chrétiens, de maison en maison mais tant 
ont été pillées et la pénurie est si grande ! 
Elles se hasardent alors chez les musul-
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mans ; elles mendient aux marchands 
dans le bazar, aux consommateurs dans 
les cafés, au vali dans son konak ; elles 
acceptent avec de grands mercis ce qu’on 
leur donne ou qu’on leur jette et, sous 
l’œil de la Mère Mélanie qui veille à tout, 
elles le partagent aux affamés. 
 
Le 23, les Sœurs ont la joie de voir arriver 
des officiers de la marine française, ceux 
du Victor-Hugo, et même, pour quelques 
heures, le vice-consul de France à Mersi-
ne. L’escadre de la Méditerranée était ré-
unie à Villefranche pour la revue prési-
dentielle ; sur la nouvelle des massacres 
de Cilicie, une division, sous le comman-
dement du contre-amiral Pivet, a reçu 
l’ordre de partir pour Beyrouth, d’où 
le Victor-Hugo a été détaché à Mersine et 
la Vérité à Alexandrette. À la fin, l’Europe 
semble s’émouvoir. Il y a dans le golfe 
des cuirassés français, anglais, allemands, 
russes, italiens. Les officiers visitent Ada-
na ; ils voient les cadavres, les ruines, les 
preuves du massacre concerté ; mais ce 
fut un mauvais rêve. - C’est fini, n’est-ce 
pas ? 
 
Non, ce n’est pas fini ! Le dimanche 25 
avril, à cinq heures et demie du soir, l’é-
glise de la Résidence est envahie par des 
Arméniens criant : « Les soldats tirent sur 
nous ! » Les coups de fusil crépitent de 
tous côtés. Ce sont des réguliers qui ajus-
tent et tuent les chrétiens, lorsque, à toute 
course, — car nul à présent n’a d’armes 
et ne peut se défendre, ils s’efforcent vers 
les maisons d’Europe ; le collège armé-
nien est en feu : cinq cents chrétiens y 
périssent. L’église arménienne du nou-

veau marché va être incendiée comme 
tout le quartier : le Frère mariste Antoi-
ne Dioscore y court et, par son éner-
gie, oblige les Turcs à livrer passage à 
la foule qui s’y est entassée. La Rési-
dence regorge de sept à huit mille chré-
tiens : elle est cernée par l’incendie, inves-
tie par des soldats qui tirent sur qui-
conque veut entrer ou sortir. Le 26, à la 
première heure, le feu gagne l’ambulance 
établie par les Sœurs tout près de Saint-
Paul. On s’y réfugie en traversant sous les 
balles la rue qui en sépare. Durant que 
« le Père Rigal se tient à la porte comme 
un soldat », les Maristes chargent les bles-
sés impotents sur leur dos ; tout ce qui 
marche s’accroche aux tabliers, aux voiles 
des Sœurs, passe avec elles. À midi, l’am-
bulance brûle avec tout ce qu’elle 
contient, matelas, linge, pansements, pro-
visions, « tout, tout, écrit une Sœur, mê-
me le cher drapeau français qui flottait 
sur la maison ». 
 
Au moment où l’incendie va atteindre le 
collège, passe dans la rue, avec une ving-
taine de soldats, l’héroïque consul d’An-
gleterre. Une main en écharpe, il tient ses 
rênes de l’autre main : il vient sauver les 
réfugiés ; il garantit qu’il les conduira 
sains et saufs au konak du vali. Mais ils ne 
veulent sortir qu’avec les Pères. Un des 
Jésuites et les Maristes les accompagnent 
donc jusqu’au konak où l’on fouille tout 
le monde ; à défaut d’armes, on prend les 
couteaux de poche. 
 
Durant l’exode, le feu a gagné la Résiden-
ce, si fidèlement gardée par les soldats 
qu’ils empêchent les Jésuites d’emporter 
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quoi que ce soit de leur mobilier. Le soir, 
le supérieur, entrant à Béthanie jusque là 
préservé, dit à la Mère Mélanie : Tenez, je 
vous remets tout ce qui reste aux Jésui-
tes. » Ce sont les clefs de la maison. 
 
Mais Béthanie même n’est-il pas mena-
cé ? Et si l’on tarde encore, qu’adviendra-
t-il des orphelines et des réfugiés ? Le 
consul d’Angleterre est là, et il insiste ; le 
Père Jouve ordonne : le départ est décidé 
et, prenant la tête de la colonne supplian-
te, les Sœurs et les Pères marchent vers le 
konak, d’où l’on répartira les chrétiens 
autour des diverses fabriques et maisons 
européennes. Les Sœurs sont accueillies 
au consulat d’Angleterre. « Nous sommes 
reçus magnifiquement par Mme la Consu-
lesse d’Angleterre », écrit un des Pères. 
Son admirable dévouement la met sur le 
même plan que nos religieuses. Son cœur 
est du même métal et s’est trempé aux 
mêmes flammes. Ces femmes sont dignes 
de s’entendre en une admirable et sainte 
émulation pour le bien. 
 
Le 27 au matin, la Mère Mélanie, accom-
pagnée du Père Rigal, retourne à Béthanie 
que les flammes n’ont pas encore atteint. 
Le second du Victor-flugo l’y rejoint. Avec 
vingt soldats qu’il a obtenus du vali, il 
organise le service comme à son bord. En 
représailles, à quelques pas, les Turcs in-
cendient la maison du drogman français. 
Grâce aux mesures prises, on a deux 
jours presque tranquilles. Le 29, ordre à 
tous les religieux de rentrer à Mersine. La 
plupart des Jésuites refusent : le Père Ri-
gal est chargé de conduire les Sœurs dont 
deux, dès le lendemain 30, reviennent à 

leurs orphelines et à leurs blessés. Dans la 
nuit du 1er au 2 mai, à Béthanie, que gar-
dent au dedans vingt soldats, que surveil-
lent au dehors des postes disposés « par 
les hommes du gouvernement », le feu 
éclate soudain avec une telle intensité 
qu’il est impossible de rien retirer du ma-
tériel. Grâce à la présence d’esprit du Pè-
re Jouve, les Sœurs et les orphelines ont 
la vie sauve. Pensionnat, externat, com-
munauté, chapelle disparaissent. Seuls les 
bâtiments de l’orphelinat et du dispensai-
re ne sont pas atteints. Qui a mis le feu ? 
À l’angle du bâtiment où il prit, se trou-
vait un poste de cinq à six soldats qui, 
écrit un Jésuite, « n’étaient guère des amis 
des nôtres ». 
 
Dans la journée, le vice-consul de France 
vient en personne réitérer aux religieux 
l’ordre de gagner Mersine. À son retour, 
par le télégraphe, il demande à l’ambassa-
de, vu que « les chrétiens n’existent plus à 
Adana », le rapatriement des vingt-huit 
Sœurs et de trois de leurs orphelines. 
L’ambassade réduit à dix ces départs ; 
encore, comme on les regrettera tout à 
l’heure ! 
 
Le 2 mai, tout était anéanti ; la Mère Mé-
lanie et le Père Jouve décident de retour-
ner à Adana et d’ouvrir une ambulance ; 
le 8, le jour même où dix des Sœurs sont 
embarquées sur le Saghalien, la Mère Méla-
nie et le Père Jouve se déterminent à ad-
joindre à l’ambulance un bureau de se-
cours ; grâce au commandant du Victor-
Hugo, qui prête deux charpentiers de son 
bord, ce bureau fonctionne le 12. On y 
secourt jusqu’à dix-sept cents personnes 
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par jour. Le 13, ouvre le dispensaire, où le 
premier médecin du Victor-Hugo donne 
ses consultations ; le 18, le Père Rigal 
revient avec les Sœurs restées à Mersine 
et le 19, ouvre une deuxième ambulance. 
Dès le 16, le Jules-Michelet a emporté de 
Beyrouth, avec des médecins de la fa-
culté, toutes sortes de fournitures et une 
pharmacie complète. Le consul général a 
obtenu à cet effet un secours de l’ambas-
sade et, si les Sœurs et les missionnaires 
sont personnellement dans un dénuement 
absolu, du moins, grâce à l’amiral et au 
consul, peuvent-ils soigner et panser les 
malades et les blessés. Mais, à Adana, des 
milliers d’Arméniens ont été tués, trente 
mille, assure-t-on, dans le vilayet. 
 
En effet, durant que ces drames se 
jouaient dans la capitale, sur toute la sur-
face de la Cilicie, le sol tremblait sous les 
pas des chrétiens. À Akbès, entre Alep et 
Alexandrette, au pied des Monts Amanus 
qu’on appelle à présent Giaour-Daghea, 
au milieu de Turcomans, d’Arméniens et 
de Kurdes qui, de temps immémorial, 
n’avaient d’autres ressources que le pilla-
ge, les Lazaristes entretenaient, depuis 
1869, une mission qui, à partir de 1873, 
avait pris quelque importance. Le 15 avril, 
tout ce qui, des villages arméniens de la 
montagne, avait échappé aux attaques des 
Kurdes, s’enfuit vers le monastère où 
seize cents personnes s’entassèrent. Le 
Père Dillange, supérieur, y était seul avec 
un Père bulgare nommé Paskès et, du 15 
avril au 2 mai, le siège dura. Pendant dix-
sept nuits consécutives, le Père Dillange 
veilla sans prendre aucun repos. Le jour, 
il dormait quelques heures tout habillé. 

Au cours des deux attaques que les ban-
des de Deurth-Yol, passant près d’Akbès, 
livrèrent à ce village, le Père Dillange se 
tint constamment devant la porte du cou-
vent menacé, refusant de livrer ses réfu-
giés et disant aux assaillants qu’ils de-
vaient le tuer lui-même avant de pouvoir 
toucher aux Arméniens qu’il protégeait. 
Il n’est point d’ailleurs de ceux qui se li-
vrent sans combattre. Sous la soutane du 
prêtre, ne trouverait-on pas souvent une 
tunique de soldat ? Si le Père Dillange 
défend de son autorité morale et de sa 
dignité sacerdotale la porte de son mo-
nastère, derrière les murs, les chrétiens 
veillent en armes et, à la moindre alerte, 
chacun court à son poste. « Tous nos 
gens, écrit souventes fois le Père Dillange 
dans son journal, tous nos gens ont l’ar-
me au bras. » La garnison est bien dispo-
sée, mais les Kurdes sont plus de deux 
mille et ils ont de bons fusils. 
 
Le 2 mai est un dimanche. On s’attend à 
une attaque décisive : le salut ne peut, 
venir que de l’arrivée du consul de France 
à Alep, qu’on sait en route. On n’a rien à 
manger ; on craint le choléra. Les réfu-
giés, épuisés, énervés, s’affolent au moin-
dre bruit, se pressent comme un troupeau 
à l’orage, autour du bon pasteur. « Il n’y 
a plus, dit le Père Dillange, de distinc-
tion entre catholiques, protestants, 
arméniens ; nous sommes les pères de 
tous. » Pourtant, on chante la messe. 
« Les gémissements étouffent les chants. 
C’est une véritable messe de Requiem. À 
peine ai-je déposé les vêtements sacerdo-
taux qu’on se précipite chez nous : « Qu’y 
a-t-il ? - Le consul de France avec son 
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escorte a été massacré à cinq heures d’i-
ci. » J’appelle mon confrère : « Ah ! mon 
cher, lui dis-je, la dernière heure est ve-
nue, du courage ! » Vers trois heures de 
l’après-midi, retentissent tout à coup des 
cris épouvantables. Des cavaliers arrivent 
au galop. Tous nos hommes sont à leur 
poste, nous allons vendre chèrement no-
tre vie. » 
 
Coup de théâtre : c’est le consul, 
M. Roqueferrier, avec son drogman, 
M. Alexandre Balit, et une escorte de dix 
officiers, qui arrive, blanc de poussière 
loin en avant de sa troupe. « Avec quel 
plaisir nous nous embrassons écrit le Père 
Dillange : pour la première fois depuis 
dix-sept jours, la cloche sonne à toute 
volée ! Pauvre chère cloche ! Je pleure de 
bonheur ! Mon confrère, M. Paskès, joue 
la Marseillaise sur son piston et crie : Vive 
la France ! Vive M. le consul ! Nous lui 
devons la vie. » 
 
 
Du même coup est débloquée la Trappe 
de Notre-Dame du Sacré-Cœur à Cheik-
hlé où le Père Étienne Labardin a recueilli 
un pareil nombre de chrétiens, traversé 
les mêmes épreuves, subi les mêmes an-
goisses refusant, comme le Père Dillange, 
et avec la même obstination, de livrer les 
Arméniens réfugiés dans son monastère. 
Aussi bien, en quelque lieu qu’ils résident, 
quelque habit qu’ils portent, à quelque 
congrégation qu’ils appartiennent, les 
religieux français ont fait preuve d’un 
dévouement admirable. À Antioche et à 
Tarse, où les massacres et les incendies 
furent égaux en horreur à ceux d’Adana, 

les Capucins, les Sœurs de la Sainte-
Famille, les Sœurs de Saint-Joseph de 
l’Apparition, recueillirent, logèrent, nour-
rirent les survivants, femmes et enfants. 
« Antioche comptait neuf cents Armé-
niens, écrit le Père Jérôme, supérieur des 
capucins de Syrie, il n’en reste plus que 
quinze au-dessus de douze ans, du sexe 
masculin. À Tarse, où plusieurs centaines 
de chrétiens furent massacrés ; à Khodu-
bek et à Mersine où le sang ne coula 
point, des multitudes trouvèrent asile 
chez les Capucins « défenseurs obstinés 
de la cause à laquelle ils se dévouent de-
puis trois siècles en Orient ». 
 
C’est avec un patriotique orgueil que je le 
dis ici. Nul des Français dont la maison 
était devenue un lieu d’asile n’eut la tenta-
tion d’acheter la conservation de son 
existence et de ses biens avec la vie de ces 
misérables qui s’étaient fiés à lui. Épui-
sant pour les nourrir leurs suprêmes res-
sources, leur enseignant le courage et, aux 
moments mêmes où la mort était immi-
nente, rassurant leurs cœurs par le sourire 
de la joie française, ils les portèrent jus-
qu’au salut, Capucins et Lazaristes, Trap-
pistes et Jésuites. Et, près des religieux, je 
range des industriels, des ingénieurs, des 
commerçants : M. et MmeDaudé qui, dans 
leur usine d’Hamidié, donnèrent asile à 
neuf cents personnes, les nourrirent du 
blé de leur réserve et leur prodiguèrent, 
durant plus d’un mois, d’admirables 
consolations ; à Hamidié encore, 
Mme Sabatier : « Tous les chrétiens qui 
ont échappé au massacre lui doivent la 
vie : ils étaient quinze cents : il ne reste 
que trente hommes et trois cent soixante-
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dix femmes qui ont eu le temps de se 
réfugier dans la fabrique... La famille Sa-
batier nourrit et loge un peu plus de cent 
cinquante veuves et orphelins. » Puis, 
M. Chartier, ingénieur en chef des ponts 
et chaussées du vilayet d’Adana, 
M. Godard, ingénieur attaché au ministè-
re ottoman des travaux publics... J’en ou-
blie sans doute ; au moins ai-je relevé ces 
noms : ils devaient être prononcés ici. Ils 
ont été distingués déjà par le Gouverne-
ment de la République qui a décerné des 
médailles d’or et d’argent à ceux - reli-
gieux et laïques - qu’il a estimés le plus 
méritants. 
 
J’ai gardé pour le dernier l’homme qui, 
associant aux missionnaires du Christ le 
missionnaire de la France, montra, cette 
fois encore, quelle force résulte de leur 
union et quelle efficacité elle garantit : 
Fernand Roqueferrier, consul de France à 
Alep. Puisant dans son patriotisme et sa 
charité l’inspiration de devoirs que nul 
règlement ne lui eût prescrits, il s’en vint 
d’Alep, à travers les périls d’une route 
ensanglantée, implorant une paix qu’il eût 
pu nommer la paix de la France et qui 
était la paix de Dieu. Il n’avait point cin-
quante ans lorsque, avant prodigué du-
rant cette mission volontaire les trésors 
d’un cœur admirable, il succomba à la 
maladie qu’il avait traînée par les chemins 
de Cilicie, qui avait eu raison de son éner-
gie physique, non pas un instant de sa 
vigueur morale. Vétéran de la carrière, 
ayant passé par toutes les étapes du drog-
manat, il gérait en 1895, lors des premiers 
massacres, le vice-consulat d’Erzeroum. 
Il se mit au-devant des établissements 

français regorgeant de chrétiens et il fit 
reculer les agresseurs. Le gouvernement 
lui décerna alors une médaille d’or et la 
croix. Revenu en Orient en 1906 et nom-
mé consul à Alep, Roqueferrier, dès la 
première nouvelle des troubles, obtint des 
autorités turques qu’elles envoyassent, au 
secours des Arméniens d’Akbès, cent 
cinquante réguliers sur qui l’on pût comp-
ter. Pour plus de sûreté, il sollicita et ob-
tint de l’ambassadeur l’autorisation de les 
accompagner. Parti le 29 avril d’Alep, il 
arriva - juste à temps - le 2 mai, à Akbès, 
où il resta quelques jours, prêchant aux 
autorités locales les mesures de pacifica-
tion. Puis, bien qu’épuisé déjà par la dy-
senterie, il continua sa route vers Mersi-
ne, emmenant de la Trappe de Cheikhlé, 
le Père Étienne et parcourant avec lui les 
villages les plus éprouvés. À défaut de 
son rapport qu’il n’eut pas le temps de 
rédiger, on a ses dépêches télégraphiques, 
on a les lettres écrites par son compa-
gnon. On voudrait tout en citer, tant elles 
leur font honneur ainsi qu’aux Français 
qu’ils trouvèrent sur leur route. Le 19 
mai, Roqueferrier arriva à Adana. En huit 
jours, dans cette ville en ruines, il organi-
sa une caravane de secours qui, au nom 
de la France, parcourait les villages de la 
montagne. Il y avait le Père Étienne, le 
Père Rigal, la Mère Mélanie, qui protesta 
avec un sourire que « l’air de la campagne 
lui ferait du bien », deux religieuses de 
Saint-Joseph et un interprète. Munis d’un 
crédit de quinze cents francs, ils empor-
taient des médicaments et des approvi-
sionnements fournis par l’amiral Pivet et 
douze tentes mises à leur disposition par 
le général et le vali, nouvellement arrivés 
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de Constantinople. Roqueferrier, après 
avoir assisté au départ de la caravane, 
continua la tournée qu’il s’était imposée, 
par Mersine, Alexandrette et Antioche. Il 
accomplit avec un admirable courage les 
dernières étapes de cette voie douloureu-
se ; il rentra à Alep pour y mourir. Il avait 
payé de sa vie pour la France : c’est un 
soldat tombé au champ d’honneur. Sa-
luons, Messieurs !... 
 
Roqueferrier ne fut point la seule victime 
française. La Sœur Marie-Antoinette, des 
Sœurs de Saint-Joseph de Lyon, mourut 
le 27 juillet d’une intoxication générale 
contractée au chevet des malades ; le 21 
juillet de cette année 1910, le Père Jouve 
succomba aux fatigues et aux émotions, 
aux intempéries d’un hiver passé dans des 
locaux en reconstruction. À tous deux, la 
population chrétienne fit des obsèques 
touchantes. Ces religieux ont passé, lais-
sant au sillon de leurs robes une traînée 
de lumière. Ils ont aimé, jusqu’à donner 
leur vie, ceux-là qui ne sont pas leurs 
ouailles, mais leurs frères : jusqu’à donner 
leur vie - et ils l’ont donnée. Au mois de 
juillet de cette année, à Akbès, les enfants 
sortaient de l’école des Lazaristes. On 
signala un chien enragé. Couvrant ses 
enfants, le Père Dillange se jeta au-devant 
du chien. Il fut cruellement mordu. Les 
soins qu’il reçut à l’Institut Pasteur d’É-
gypte furent inefficaces. Il mourut, dans 
d’effroyables souffrances. C’est sur une 
tombe lointaine, déjà perdue peut-être, 
que l’Académie va déposer une couronne. 
Est-ce qu’il ne vous semble pas que cet 
admirable sacrifice, obscurément accom-
pli sur une sente de Cilicie, achève de 

peindre ceux que j’eusse voulu louer par 
des paroles dignes de la Compagnie que 
je représente. Tout ce qui relève de la 
France morale et intellectuelle lui appar-
tient et, à dire comme nos concitoyens, 
religieux et laïques, ont, sur cette terre qui 
fut nôtre, soutenu le renom de la vieille 
patrie, j’éprouve une émotion profonde 
en même temps que la plus sainte des 
joies. 
 
Voilà sur quels motifs l’Académie, s’éclai-
rant des témoignages de l’ancien ambas-
sadeur à la Porte, M. Constans, de l’ami-
ral Pivet, commandant la division du Le-
vant, du capitaine de vaisseau de La Jar-
the, actuellement contre-amiral, comman-
dant du Victor-Hugo, des agents du Dépar-
tement, dont les rapports lui furent gra-
cieusement communiqués, voilà sur quels 
motifs l’Académie, joignant les noms des 
laïques à ceux des religieux, décerne des 
médailles de deux mille francs au Père 
Rigal, jésuite ; au Père Dillange, lazariste ; 
au Père Étienne Labardin, trappiste ; à 
M. Ressicaud, frère Antoine Dioscore, 
mariste ; à la Mère Mélanie, dans le mon-
de Marie Mélaval, des sœurs de Saint-
Joseph de Lyon ; des médailles de mille 
francs, qui sont un hommage, et non une 
récompense, à Mme Sabatier, à M. et Mme 

Daudé. 
 
Messieurs, au risque d’épuiser votre at-
tention, je me suis étendu sur l’admirable 
effort des missionnaires d’Orient ; je me 
conformais en cela aux volontés de M. de 
Montyon : il prétendait que l’Académie 
fit, tous les ans lecture d’un discours qui 
contiendrait l’éloge d’un acte de vertu. 
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D’un seul !... Le discours, à la vérité, ne 
devait pas être de plus d’un demi-quart 
d’heure de lecture ; mais depuis lors, tout 
a augmenté. Je serais donc dans les règles 
si, par la faute des imitateurs de M. de 
Montyon, ce n’étaient cent vingt-huit ac-
tes de vertu que l’Académie récompense 
aujourd’hui. Cent vingt-huit ! Même ré-

duisant l’éloge au demi-quart d’heure, il 
faudrait parler seize heures, sans une mi-
nute d’arrêt. Ce serait trop. Il me faut 
pourtant dire quelques mots des œuvres 
et des individus qui ont paru à l’Académie 
les plus intéressants et les plus méri-
tants…/… 
 

Sanctuaire de Pellevoisin : la chapelle des apparitions  

avec une partie des ex-voto. 
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Journée feuilles 
Pellevoisin le 10 décembre 2022 

Quelle joie de participer à la "journée feuilles" avec mes quatre enfants ! 

Ce samedi 10 décembre, l'air était frais, par intermittence le soleil souriait aux quelques 

vingt-cinq bénévoles venus, comme chaque année, ramasser les feuilles dans le parc 

pour laisser l'herbe pousser et dégager les allées. Le bon repas préparé par Solange est 

toujours l'occasion de nouer de précieux liens fraternels entre générations. Je souhaitais 

rendre service et signifier cette attention aux enfants. Ils ont été ravis et veulent revenir 

l’année prochaine. Pour nous parents, la transmission de la foi passe également par le 

souci d'enraciner dans le cœur de nos enfants le sens du service et d’aider les au-

tres. Cette journée de service nous a tous permis de rendre grâce pour ce que nous vi-

vons dans le Berry depuis un an ! Une mère de famille. 
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Pour qu’ils soient une vivante offrande  

à la louange de ta gloire 
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DECOUVREZ LA BOUTIQUE DU PELERIN 

DVD, statues, carterie, livres, scapulaire, artisanat des sœurs...  

Pour tous renseignements et commandes : 

Boutique du Pèlerin 

3, rue Notre-Dame 

36180 Pellevoisin 

Tél. : 02 54 39 09 94 

boutique.pelerin@gmail.com 

Pour tout renseignement, correspon-

dance et pour vos inscriptions aux 

retraites et sessions, vous pouvez 

téléphoner ou écrire en  joignant une 

enveloppe timbrée à votre nom à : 

Sanctuaire Notre-Dame de Miséricorde 

3, rue Notre-Dame 

36180 PELLEVOISIN 

Tél. 02 54 39 06 49  

Courriel : sanctuaire@pellevoisin.net 

Site internet : www.pellevoisin.net 

N’hésitez pas à soutenir la revue 

en offrant un abonnement à vos amis ! 

Abonnement : 15€ 

Abonnement de soutien : 20€  

Chèque à :  

« Association Notre-Dame de Miséricorde » 

3, rue Notre-Dame, 36180 Pellevoisin 

en précisant l’adresse du nouvel abonné. 

 

Prochaine parution de 

la revue du Sanctuaire :  
 

Mars 2023 

Le verre de bière d’Estelle 

après sa guérison a 

contribué à attester du 

miracle ! 

 

Le sanctuaire vous propo-

se vous aussi de partager 

une bière en action de 

grâce autour d’une table 

fraternelle ! 
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Directeur de la publication : Laurent Flichy 

DONS DONS DONS : Les dons permettent de diffuser le message de la Vierge Marie et d’en-
tretenir le sanctuaire. 
A la fin de l’année 2022 commenceront les travaux de rénovation de la chapelle 
des apparitions. 
A votre demande, un reçu fiscal vous sera envoyé.  
Chèque à l’ordre de « ADB sanctuaire de Pellevoisin ». 
 
INTENTIONS DE MESSES INTENTIONS DE MESSES INTENTIONS DE MESSES : L'offrande de messe (pour une intercession ou 

un remerciement) est suggérée à 18 €, neuvaine 180 €, trentain 540 €. Chèque à 
l’ordre de « Sanctuaire de Pellevoisin ». 
 
EXEXEX---VOTO VOTO VOTO : L’ex-voto est un témoignage de reconnaissance pour une grâce re-
çue de Dieu par la médiation de la Vierge Marie ou d’un saint. Pour cela, écrire 
une lettre au recteur en expliquant la raison de votre demande pour recevoir la 
marche à suivre. 
 
CIERGESCIERGESCIERGES : Vous pouvez envoyer une intention de prière personnelle, qui sera 
déposée dans la corbeille à la chapelle des apparitions, et faire brûler un cierge 

au sanctuaire. A cette fin joindre un chèque (une neuvaine 8 €) à l’ordre « La 
boutique du pèlerin », adressé à : Boutique du Pèlerin, rue Notre-Dame, 36180 
Pellevoisin. 
 

LEGS ou DONATIONS LEGS ou DONATIONS LEGS ou DONATIONS : Si vous désirez prolonger durablement votre soutien 

au sanctuaire Notre-Dame de Pellevoisin, vous pouvez vous renseigner auprès 

de Monsieur Olivier Vallette (tél. 02 41 61 04 60). Il indiquera la procédure pour 

faire bénéficier le sanctuaire du versement d’une assurance vie et les disposi-

tions fiscales concernant une éventuelle réduction de l’IFI. 

Le sanctuaire à votre service 



Le peuple qui marchait dans les ténèbres a vu se lever une grande lumière ; et 
sur les habitants du pays de l’ombre, une lumière a resplendi. Tu as prodigué 
la joie, tu as fait grandir l’allégresse : ils se réjouissent devant toi, comme on se 
réjouit de la moisson, comme on exulte au partage du butin.  Car le joug qui 
pesait sur lui, la barre qui meurtrissait son épaule, le bâton du tyran, tu les as 
brisés comme au jour de Madiane. Et les bottes qui frappaient le sol, et les 
manteaux couverts de sang, les voilà tous brûlés : le feu les a dévorés. Oui, un 
enfant nous est né, un fils nous a été donné ! 

Le pastoureau joue de la flute pendant que les dragons rugissent. Ce tableau 
de Rustam Turaev (peintre contemporain de la ville de Nalchik) exprime quel-
que chose de la fraicheur de l’action de grâce dans la foi de la Vierge Marie. 
Par elle s’accomplit la prophétie d’Isaïe : « Un enfant nous est né » (Is 9, 1-6) 


